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À Martin Torres,
le meilleur homme qui soit
1
Issa (Pr1m4 D0nn4)
Je n’y crois pas. Ça y est.
Sérieux. Je. N’y. Crois. Pas. Ça y EST !!!!!!!!!!
Il y a trois jours, je changeais les couches de ma petite sœur entre deux problèmes de maths dans notre appartement pourri de San Antonio et là, je descends d’une limousine à L.A. Ça a l’air irréel.
Mais ça ne l’est pas, me dis-je, remerciant le chauffeur avant de remonter le trottoir vers l’agent de sécurité qui m’attend à l’entrée. Je me pince discrètement.
Ça me fait mal, mais pas assez. Je recommence. Juste pour m’assurer que c’est vrai. Pour être sûre que j’ai vraiment la chance de réaliser mes rêves – si je ne me plante pas.
Non pas que me planter soit une option ; ça ne l’est pas.
Ces paroles en tête, je m’efforce de sourire alors que j’approche de l’agent qui me regarde entrer, les yeux plissés.
— Je suis ici pour le programme universitaire, lui dis-je en m’efforçant de parler avec une contenance que je suis loin de ressentir. Je m’appelle…
— Je sais qui vous êtes, madame Torres.
Si c’est possible, ses yeux s’étrécissent encore quand il m’examine de la tête aux pieds comme une sorte de criminelle.
Ce que je suis, j’imagine. Juste pas le genre qu’on voit habituellement franchir le seuil du quartier général de la CIA à Los Angeles.
— Présentez-vous à l’accueil. La réceptionniste vous remettra un badge, puis un agent vous escortera à la salle de conférence.
Une escorte, bien sûr. Laisser une bande de hackers déambuler sans surveillance dans un des bureaux principaux de la CIA n’est pas la chose la plus maligne à faire. Même si vous auditionnez ces hackers pour un programme de renseignements top secret.
— Merci, je lui réponds en faisant un signe de tête avant de suivre ses consignes.
Je m’attendais à ce qu’il y ait la queue, un groupe de gamins comme moi attendant l’occasion rêvée d’impressionner la CIA en échange d’un billet tous frais payés pour l’université et d’un boulot assuré une fois diplômés.
Mais toutes les personnes dans le hall semblent travailler ici. Deux vigiles, la réceptionniste et un agent d’entretien qui nettoie les grandes baies vitrées à l’avant de l’immeuble. J’espère que ça signifie que je suis en avance et non en retard…
— Une pièce d’identité, s’il vous plaît ? me demande la réceptionniste dès que je m’approche du long comptoir enveloppant derrière lequel elle est assise.
Je fouille mon sac en quête de mon portefeuille. En sortant mon permis, je remarque que la réceptionniste – qui porte le plus ennuyeux des tailleurs gris – fixe les calaveras colorées et les chaînes d’épingles à nourrice à l’avant de mon sac.
Note pour moi-même : la CIA n’aime pas vraiment la créativité.
Je pose mon sac sur le comptoir pour lui donner une meilleure vue sur ce qu’elle désapprouve aussi clairement. Puis j’attends plus ou moins patiemment qu’elle passe mon permis dans un lecteur à mille dollars. Quelques secondes plus tard, un badge en ressort. Je manque de faire une attaque en remarquant qu’il y a non seulement mon nom mais aussi mon pseudo : Pr1m4 D0nn4.
Le voir comme ça au grand jour me donne des sueurs froides. Bien sûr, ils savent qui je suis sinon je ne serais pas là, mais quand même. Je n’ai jamais clamé mon pseudo haut et fort en public et ça ne m’enchante pas de le faire maintenant.
Là encore, c’est peut-être le but, non ? On parle de la CIA ; ils veulent sans doute voir comment je réagis à l’imprévu.
La réceptionniste m’observe, le regard perçant, alors que je décolle l’étiquette et que je la presse contre ma hanche. Nul besoin de faire plus de promotion que nécessaire, après tout.
Mais elle m’arrête d’un hochement de tête et d’un « Non, il faut le porter à la poitrine » tranchant. Elle tapote son propre badge sur le revers de son tweed gris pour s’assurer que je comprenne. C’est le cas.
Une fois mon étiquette placée à l’endroit approuvé par la CIA, la réceptionniste m’indique les ascenseurs à notre droite.
— L’agent Carstairs va vous conduire à l’étage.
Avant même qu’elle ait fini sa phrase, les portes de l’ascenseur s’ouvrent ; un homme en uniforme, élancé, la peau mate, se trouve à l’intérieur, le visage soigneusement impassible, les yeux alertes.
Je tente de me présenter mais je n’arrive pas au-delà de « Bonjour, je m’appelle Issa… » avant qu’il me coupe.
— Je sais qui vous êtes, madame Torres. Suivez-moi, je vous prie.
D’aaaccord. Donc tout le monde ici est en mode nous en savons plus long que vous. Ce qui est vrai – je ne le nie pas. Mais ça me donne quand même envie de sortir mon matos et de les calmer un peu. Après tout, ils ne sont pas les seuls à savoir des choses. Comment accéder à des informations auxquelles d’autres n’ont pas accès, par exemple.
Mais j’entre dans l’ascenseur. Ça reste un entretien. Je vais pouvoir leur montrer ce que je sais exactement – et ce que je peux faire – bien assez tôt.
L’agent Carstairs ne parle pas alors que l’ascenseur nous mène au troisième étage. Il ne dit rien non plus quand il me guide à travers un long couloir arborant des photos semblant officielles de personnes à l’air officiel – les anciens directeurs de la CIA à en croire les plaques sous les cadres.
L’énormité de l’endroit où je me trouve me saisit un peu plus à chaque pas, à chaque portrait passé, et mon estomac joue les grands huit. En temps normal, j’ai une furieuse confiance en mes capacités, mais l’enjeu est trop important. Soudain, je suis terrifiée à l’idée de faire une erreur et de devoir retourner à San Antonio à hacker des sites test pour aider mon père à joindre les deux bouts.
Ne te plante pas.
Ne. Te. Plante. Pas.
Neteplantepas.
Ces mots sont un mantra, un battement dans mes veines, et ils accélèrent à chaque pas. Par chance, nous arrivons au bout du couloir avant que je passe vraiment en mode panique totale. Il s’en est fallu de peu, et je me concentre pour prendre de grandes inspirations alors que nous nous arrêtons devant une porte marquée « Salle de conférence 1.A ».
L’agent Carstairs me jette un bref regard avant d’ouvrir. Je m’attends à ce qu’il me précède, mais il me fait signe de franchir le seuil. Je m’exécute, faisant tous les efforts du monde pour avoir l’air à ma place.
Quelques secondes plus tard, la porte se referme derrière moi.
Je suis seule.
 
L’homme en costume marron à l’avant de la salle de conférence se tourne vers moi à la seconde où la porte se referme, tout comme les cinq personnes assises autour de la longue table en bois. Mon estomac sombre un peu alors que je passe de l’une à l’autre, mais je ne laisse rien paraître. Je redresse les épaules et affiche un air de dure à cuire, essayant de ne pas relever le fait qu’il ne reste plus qu’un siège à la table – ce qui signifie que je suis la dernière. En retard et non en avance. Formidable.
— Issa, content de vous voir, dit l’homme à l’avant de la pièce en me faisant signe d’approcher. Nous vous attendions. Asseyez-vous, que nous puissions commencer.
— Excusez-moi, je réponds. Mon vol a été retardé.
C’était indépendant de ma volonté, j’ignore donc pourquoi je m’excuse, mais j’ai la sensation qu’être arrivée la dernière me désavantage.
— Vous n’êtes pas en retard, m’assure-t-il avec ce qui est censé être un sourire mais qui n’en est clairement pas un. Je vous en prie, asseyez-vous, que nous puissions commencer.
— Pas de temps à perdre, marmonne un des gars quand je passe à côté de lui. Il est grand, la peau café au lait, et il a des dreads incroyables. Il a plus l’air sur le point de se faire arracher un bras que de passer une audition pour un billet tous frais payés pour l’université et un boulot assuré une fois diplômé.
J’avoue qu’il est canon, mais il se cache derrière ce sale caractère, et je ne peux pas me permettre d’être associée à ça en ce moment. Quand je m’assieds à ses côtés, j’essaie donc subtilement d’éloigner ma chaise le plus loin possible de lui. La grimace qu’il fait m’indique qu’il l’a quand même remarqué.
— Bon, commençons, reprend l’agent. Pour ceux qui viennent d’arriver – il me jette un regard –, je suis l’agent Shane Donovan, c’est moi qui vais vous guider à travers les activités du jour. Tout d’abord, laissez-moi vous dire à quel point nous sommes ravis que vous ayez répondu à notre invitation. Nous avons besoin de gens comme vous pour nous aider à traverser les années difficiles qui se profilent.
Sa voix retentit dans la pièce, rebondissant contre les murs écrus, et je tente de me couper de tout le reste pour l’écouter attentivement.
— Nous sommes en guerre, mesdames et messieurs, en ce moment même, à cet instant précis. Pas seulement en Afghanistan. Pas uniquement contre l’État islamique. Mais contre des cyberterroristes qui veulent faire tomber les États-Unis d’Amérique pour des raisons politiques, économiques et sociales. N’ayez aucun doute ; ils sont partout, et ils en ont après nous. Nous sommes en péril. Notre mode de vie et notre place dans le monde courent un réel danger, et nous nous tournons vers vous, et d’autres comme vous, pour nous aider.
Il marque un temps d’arrêt, boit une gorgée de café dans une tasse toute blanche. Il refait une pause alors que nous attendons qu’il poursuive, puis il met un long moment à vider son café avant de prendre son temps pour poser sa tasse sur le bureau derrière lui.
— Nous recherchons les meilleurs pour ce programme, nous dit-il, tournant la tête pour regarder chacun de nous dans les yeux. Et d’après nos recherches, vous êtes les six meilleurs de votre catégorie dans votre tranche d’âge. Ce qui, si vous réussissez nos tests, explique pourquoi nous voulons vous former durant les années à venir pour vous donner une place à Langley, si vous êtes suffisamment bons.
Le type à l’avant – qui a l’air plus sophistiqué que n’importe quel hacker que j’aie jamais vu – s’agite à ces mots, comme s’il voulait confirmer qu’il est évidemment assez bon. Il n’en fait rien, et l’agent Donovan continue.
— Nous vivons des jours sombres et dangereux, ajoute-t-il de sa voix grave, le corps droit comme un I. Votre pays a besoin de gens tels que vous pour agir comme dernier rempart contre ceux qui veulent le faire tomber.
Tout ceci me fait grincer des dents pour être honnête. Je n’aime pas la CIA – comme tous les hackers – mais j’aime encore moins la pauvreté. Et puisqu’il est question d’accéder au meilleur équipement au monde, je peux faire abstraction du reste. D’autant plus que nos activités vont toutes être approuvées par le gouvernement.
Plus besoin de surveiller mes arrières.
Plus besoin d’attendre de me faire arrêter après le hack d’une base de données classée confidentielle pour me faire quelques dollars histoire d’avoir de quoi manger à la maison.
Plus besoin de m’inquiéter de l’avenir de ma famille si je ne suis pas là pour m’en occuper.
Ajoutez-y une bourse d’études et un boulot assuré et c’est comme gagner au loto. Si le prix du billet c’est écouter un peu de propagande pro-gouvernementale, je me fais une joie de le payer.
Il débite toujours d’une voix monocorde des trucs qui semblent n’avoir aucun rapport avec le test que nous allons passer, je laisse donc mon esprit vagabonder juste un peu, m’assurant de garder une oreille ouverte pour le moment où il nous donnera vraiment les instructions.
J’observe la pièce dans laquelle nous nous trouvons. Des photos du président, du directeur de la CIA et de son adjoint sont accrochées à intervalles parfaitement réguliers le long du mur, au côté des cinq directeurs (passés et présent) du renseignement national. À l’avant de la pièce, se trouvent le sceau officiel du président des États-Unis et, en dessous, le slogan officiel de la CIA : « L’œuvre d’une Nation. Le centre du Renseignement. » Le mur du fond, quant à lui, est recouvert – d’après mes recherches sur la CIA faites juste après avoir reçu l’invitation à passer ce test – du slogan non officiel de l’agence, écrit en énormes lettres capitales blanches qui contrastent avec l’obscurité du mur.
« VOUS CONNAÎTREZ LA VÉRITÉ ET LA VÉRITÉ VOUS RENDRA LIBRES (JEAN 8 : 32). »
Ça me rassure un peu de voir ces mots, car le hack est une question de vérité. Les gens croient que les hackers sont mauvais, et c’est le cas de certains. Mais pour la plupart, nous piratons parce que nous n’aimons pas les secrets. Nous voulons tout savoir, tout voir. La curiosité est peut-être un vilain défaut, mais elle a stimulé tous les hackers ayant jamais vécu.
Un rapide coup d’œil aux autres, au bord de leurs fauteuils à roulettes en cuir rouge, m’indique qu’ils sont aussi excités que moi. À l’exception du type avec ses dreads qui a de plus en plus l’air d’avoir croqué dans un citron à chaque mot qui sort de la bouche de l’agent Donovan.
Il va même jusqu’à prendre son téléphone pour regarder ce qui s’y passe. Je l’observe à la dérobée, un peu ébahie qu’il ose faire le malin dans ce contexte. D’un autre côté, je ne sais rien de lui, et je m’en fiche. Je suis là pour moi.
Soudain, l’agent Donovan sort des dossiers et commence à les distribuer.
— Qu’est-ce que c’est ? demande le type avec des dreads en rangeant son portable dans sa poche.
— Votre examen, répond l’agent Donovan en me remettant le dernier dossier.
Je le prends d’une main tremblante. Ça y est. Voilà ma chance. Ici et maintenant.
J’ouvre la pochette et commence à lire, mais à peine ai-je le temps de jeter un œil que le type à côté de moi lance son dossier sur la table et attrape son sac.
— Que faites-vous ? demande l’agent Donovan.
— Je ne vais certainement pas gâcher ma journée avec ces conneries.
Il se dirige vers la sortie.
Je le regarde, médusée – tout comme les autres personnes dans la pièce – quand, soudain, l’agent Donovan se déplace pour lui barrer le passage. Le fait que le type mesure dix centimètres de plus que l’agent donne un côté comique à leur confrontation – du moins, ce serait le cas si j’arrêtais d’essayer de comprendre ce qui se passe pour apprécier le spectacle.
— Asseyez-vous, ordonne l’agent Donovan.
— Ne me dites pas quoi faire, répond le type.
— Vous êtes là pour un entretien.
— Ouais, eh bien, je viens de me dégonfler. Faites-moi un procès.
Il hausse les épaules comme s’il s’en fichait vraiment.
— Vous devez obéir.
La colère de l’agent Donovan se ressent tant dans sa voix que sur son visage.
— Sûrement pas. En revanche, vous devez vous pousser avant que je vous pousse.
Il ne recule même pas, attendant de voir ce que l’agent de la CIA va faire.
Nous attendons aussi, retenant nos respirations, les épaules tendues.
S’ensuit un concours de regards, et je jure qu’on pourrait entendre une mouche voler dans la pièce alors que nous nous préparons tous à l’explosion. L’agent Donovan n’a pas l’air d’avoir l’habitude qu’on lui donne du fil à retordre. De plus, la CIA a payé pour que nous puissions tous venir à l’entretien. Le moins que ce type puisse faire, c’est remplir sa part du marché.
Finalement, l’agent Donovan se décale et le laisse partir.
— Ne comptez pas sur nous pour vous reconduire à l’aéroport.
L’autre se contente de rire.
— Mec, je ne compte pas sur vous pour me dire ce qu’est un terminal, encore moins pour savoir vous en servir, et personne dans cette pièce ne le devrait.
Il se retourne alors et me regarde droit dans les yeux. L’espace d’un instant, on dirait qu’il veut s’en prendre à moi – à nous tous – mais il se contente de secouer la tête.
— Si un truc a l’air trop beau pour être vrai, c’est probablement le cas, ajoute-t-il.
Et le voilà parti ; la porte se referme dans un bruit sourd, nous laissant poser le regard n’importe où sauf sur l’agent Donovan tout en tentant de comprendre ce qui s’est passé.
Le silence règne tandis que l’agent regagne l’avant de la salle, et, alors que j’attends qu’il dise quelque chose, n’importe quoi, les mots du type tournent en boucle dans ma tête.
« Si un truc a l’air trop beau pour être vrai, c’est probablement le cas. Si un truc a l’air trop beau, c’est probablement le cas. Si un truc… »
J’essaie de les oublier – de l’oublier, lui. Il ne peut pas avoir raison. C’est impossible. J’ai trop besoin que ce soit vrai.
— Très bien, maintenant que nous sommes débarrassés du poids mort, dit enfin l’agent Donovan, prenez de quoi manger sur la table du fond et je vais montrer à chacun d’entre vous l’endroit où il va travailler.
Il se dirige vers la porte, l’ouvre, sort dans le hall. Puis il attend que nous nous servions en boissons et en barres chocolatées avant de le suivre comme de bons petits soldats.
Ce que nous faisons. Tous les cinq.
Cette pensée est un peu agaçante – je n’aime pas trop faire de vagues sans raison, mais je ne peux pas non plus ignorer ce qui se passe. En particulier après ce qui vient d’arriver. Mais que sommes-nous censés faire sinon suivre l’agent Donovan là où il veut nous emmener ?
J’ai beaucoup trop besoin de ce programme et de la bourse qui va avec pour tout fiche en l’air juste pour prouver quelque chose. Mieux vaut baisser la tête et la fermer, au moins jusqu’à ce que j’aie fait ce pour quoi je suis venue.
Je suis tellement concentrée sur le sol, à tenter d’éviter mes propres pensées, que je fonce dans un autre bon petit soldat.
Le type sursaute un peu, puis s’excuse – alors que c’est clairement moi qui lui ai foncé dedans – avec un sourire. Je lui souris en retour. Je l’aime bien, tout comme sa crête rouge bien taillée et élégante.
Je songe à me présenter, mais l’agent Donovan marche vite à présent, ses chaussures lustrées en acajou avalent le couloir en claquant. Il s’arrête brusquement et désigne la pièce sur sa droite.
— Issa, voici votre salle. Vous devriez y trouver tout le nécessaire pour accomplir votre tâche. S’il vous manque quoi que ce soit, vous pouvez m’appeler au numéro fourni dans votre dossier, ou libre à vous d’improviser.
Son ton m’indique pour lequel des deux opter.
— Merci, je réponds en entrant.
Je me retourne, commence à poser une question à propos du mot de passe de l’ordinateur, mais l’agent Donovan et les autres sont déjà repartis.
D’accord, pas de questions ou de roue de secours. Pas de problème. Ça fait un moment que je suis livrée à moi-même. Pourquoi serait-ce différent aujourd’hui ?
Alors que je m’approche pour fermer la porte, un autre homme remonte le couloir. Il est grand et a l’air vieux – cheveux gris, visage ridé. Dans un autre contexte, je ne l’aurais sans doute même pas remarqué. Mais étant donné que son costume a l’air de coûter plus d’un an de frais universitaires, je ne peux m’empêcher de m’intéresser à lui plus longuement. Je pensais que les employés du gouvernement ne gagnaient pas assez pour se permettre d’acheter ce genre de vêtements.
Il me fait un signe de tête, sans rien dire, quand il remarque que je le fixe. Je ne dis rien non plus. Je me contente de le regarder passer comme si l’endroit lui appartenait – tête haute, épaules en arrière, visage complètement impassible.
Je ferme la porte, puis je prends un moment pour étirer mes doigts et mon cou, pour observer la pièce. Tout ici est d’un gris militaire – le bureau, la chaise, le tapis, l’ordinateur Jacento dernier cri, même les murs.
Qui peint des murs en gris ? Je me pose la question en approchant lentement du bureau. Et oui, j’ai bien conscience que je procrastine. Mais maintenant que tout s’étend face à moi, je suis nerveuse. Vraiment très nerveuse.
Pas à cause de ma tâche – j’ai jeté un œil au fichier quand l’agent Donovan me l’a remis et je suis à peu près sûre que ce test ne posera pas de problème – mais parce que tant de choses en dépendent. Cette offre est tombée du ciel au moment où j’en avais le plus besoin et, si je la gâche, je n’aurai rien.
Ça ne m’arrivera pas, je ne vais pas passer le reste de ma vie comme mon père, me languissant d’un avenir qui m’a filé entre les doigts. C’est mon ticket d’or et je m’y accroche de toutes mes forces.
C’est le rappel dont j’ai besoin et qui me calme. Ça me donne aussi le courage de rejoindre le bureau et de m’asseoir dans le fauteuil gris plutôt confortable.
J’ouvre le dossier, je prends plusieurs grandes inspirations et j’étudie les instructions plus en détail cette fois. Ce faisant, mes nerfs s’apaisent. Car malgré tous les grands mots qu’ils utilisent pour essayer de faire croire que le hack est super compliqué, en vérité, il ne l’est pas du tout. J’ai fait ce genre de choses des centaines de fois dans des centaines de systèmes différents. Tout est une question de code et j’ai plusieurs très belles lignes en réserve.
En général, je ne suis que finesse – j’aime que mes hacks soient aussi beaux qu’efficaces. Mais bien qu’il soit dit sur la première page des instructions de prendre notre temps, que la qualité est plus importante que la rapidité, je ne peux m’empêcher de penser qu’il s’agit d’une course. Il y a quatre autres personnes qui font toutes probablement la même chose. Je ne veux pas être la dernière – d’autant plus que j’ignore le nombre de places disponibles pour ce programme.
Cette pensée en tête, j’allume l’ordinateur. Je ferai tout pour réussir, même si ça implique de bruteforcer un chemin.
À la seconde où l’écran s’affiche, je réprime un grognement. Sérieux ? Ils m’ont vraiment donné un ordinateur qui tourne sous Windows pour faire ça ? Comme si ça ne suffisait pas qu’ils n’aient pas le Wi-Fi et qu’ils nous laissent branchés en Ethernet comme une bande de losers. Mais Windows ? On se croirait dans le bureau d’un shérif de campagne, pas à la CIA.
Pendant un moment, je me demande à quel point il serait judicieux de formater l’ordinateur – d’installer Linux à la place de Windows pour vraiment faire ce dont j’ai besoin avec un million de fois moins de soucis. Mais l’horloge continue son tic-tac dans un coin de ma tête, et ça prendrait beaucouuuup trop de temps, peu importe la qualité du système.
Ça fait peut-être partie du test – il me faut trois fois plus de temps sous Windows que sous Linux pour rédiger les commandes – mais c’est peut-être ce qu’ils veulent. Pour évaluer notre façon de nous en sortir hors de notre zone de confort, sur un équipement qui n’est pas le nôtre avec un système d’exploitation pourri.
L’ordinateur est protégé par un mot de passe, comme je le pensais. Un coup d’œil rapide au bureau ne dévoile rien – soit ils l’ont vidé pour nous, soit cet endroit ne sert qu’aux tests et aux entretiens d’embauche.
Cette pensée me rend encore plus nerveuse, me pousse à abandonner la recherche du mot de passe pour me concentrer pour entrer de force. Ce n’est pas le plus simple, mais ce n’est pas impossible non plus – quand on sait ce qu’on fait.
Et j’ai des années de pratique.
Je pianote sur quelques touches, j’ouvre l’invite de commande liée au système d’exploitation. Puis j’entre quelques lignes de code pour créer une porte dérobée dans le système. Quelques lignes de plus me donnent accès à cette porte depuis l’OS ; à partir de là, il suffit de se frayer un chemin dans le terminal.
— Automagique, chérie, je chantonne avant de penser qu’ils sont peut-être en train de me filmer.
Une fois cette idée en tête, j’évite de lever le poing mais c’est dur. Je jette un œil à l’horloge murale – même pas cinq minutes et j’y suis.
Une fois que je contrôle le terminal, je télécharge rapidement Python. Je peux programmer en C et en Java mais je préfère vraiment Python, car il réduit les répétitions au strict minimum – et le temps gagné vaut carrément le temps d’installation.
Dès que j’ai Python, je lance un scan dans les adresses IP avec Nmap, en quête d’un port ouvert. Chaque serveur qu’ils m’ont donné a au moins un port ouvert, et même si je n’ai pas la moindre idée de ce à quoi mènent ces serveurs (ce ne sont que des adresses inconnues), je passe une minute à les classer selon mes propres forces et faiblesses. Ce n’est pas infaillible vu que je ne suis encore dans aucun système, mais je parie que quand tout sera terminé je n’en aurai qu’un ou deux de mal classés, au maximum.
Je fais ça depuis suffisamment longtemps pour savoir de quoi je parle.
Attrapant une barrette dans mon sac, je repousse mes cheveux de mes yeux. Puis je me mets au travail. J’ai toujours aimé les défis, donc je m’attaque au plus dur en premier.
Je commence par utiliser Burp Suite. Je préfère Aircrack-ng, mais bon, Windows. Pff. Je réprime un grognement et me mets à chercher une faille à exploiter.
Le temps file, comme toujours quand je fais mon truc. Le hack est très chronophage, ce à quoi je ne m’attendais pas la première fois, mais je fais avec, utilisant IRP quand c’est possible ou un patch quand ça ne l’est pas. Je finis par trouver mon rythme et trois heures trente plus tard, je lance netcat sur le dernier serveur.
Je ne veux pas faire la moindre erreur, je prends donc mon temps. Mais c’est difficile une fois que je commence à entendre des portes s’ouvrir dans le couloir. Les autres sont en train de finir et je suis toujours là, à travailler sur cette dernière exploitation stupide.
D’autant plus que l’exploitation est plus ardue que prévu. Quoi qu’il en soit, je continue, utilisant mon code standard en Python pour me frayer un chemin où je veux aller. Mais la faille que j’avais trouvée à la base n’est pas aussi grande que je le pensais et ça m’inquiète de devoir chercher une vulnérabilité zero-day – ce qui prendrait bien plus de temps que je n’en dispose. Des heures voire des jours.
Je suis au beau milieu de tout un tas de tentatives – avec du code que j’ai écrit au fil des années pour entrer presque n’importe où – quand mon téléphone sonne. Je veux l’ignorer, rester plongée dans ce que je fais, mais je n’y arrive pas.
Je l’ouvre et mon estomac sombre à travers le plancher en voyant un SMS de ma sœur.
Lettie : C a 39 de fièvre
Pas maintenant, pas maintenant. Pitié pas maintenant.
Moi : Où est papa ?
Mais alors que j’attends la réponse, je sais déjà ce qu’elle va écrire. Sans l’ombre d’un doute.
Lettie : Il dort
Moi : Elle boit de l’eau ou du lait maternel ?
Lettie : Non
Lettie : Elle est vraiment brûlante
Merde, merde, merde. Réfléchis Issa, réfléchis.
Moi : OK. Donne-lui du Doliprane pour enfant, dans l’armoire à pharmacie. LIS LES INSTRUCTIONS. Je ne me rappelle pas quelle quantité lui donner
Moi : Puis tu la frottes avec un gant de toilette humide et tu la laisses en couche
Moi : Essaie de lui faire avaler du Gatorade
Moi : Renvoie-moi un message dans 40 minutes si ça ne s’arrange pas
Lettie : OK
Je m’attends à ce qu’elle écrive encore, mais elle n’en fait rien et je commence à paniquer un peu. Depuis la mort de ma mère, mon père est un peu à côté de la plaque… bon, complètement à côté de la plaque. Ce qui se comprend. Enfin, je le comprends. Il amène sa femme à l’hôpital en pensant rentrer avec elle et un bébé. Au lieu de quoi, il a le bébé mais a perdu sa femme à cause d’une fichue complication pendant l’accouchement.
En l’espace de quelques mois, mon père a cessé de travailler – je ne sais toujours pas vraiment s’il a démissionné, s’il s’est fait renvoyer ou s’il est (ce que j’espère) en arrêt maladie le temps de se sortir de sa dépression, mais il passe ses journées à dormir. Je l’ai supplié d’aller voir un médecin, de se faire aider pour sa dépression qui saute aux yeux, mais il ne cesse de me répéter qu’il a juste besoin de temps.
Je ne cautionne rien de tout ça – ni il y a quelques mois ni aujourd’hui –, mais ce n’est pas comme si j’avais le choix. Il y a un bébé dont il faut s’occuper, en plus des autres enfants. Et comme mon père n’est pas en mesure de le faire, c’est moi qui gère. La plupart du temps, du moins.
Aujourd’hui est… un cas à part. Laisser Lettie en charge pour la journée ne devrait pas être un problème – elle a quinze ans et elle m’a déjà aidée quelques fois. Mais là, Chloé est malade, et Lettie ne devrait pas avoir à gérer ça toute seule. Mince. Je dois finir ce code et rentrer à la maison.
Quarante minutes plus tard, j’ai finalement passé le pare-feu. De là, je n’ai besoin que de quelques minutes pour faire ce que j’ai à faire. Je fais sauter mon point d’entrée et j’efface toute trace de mon passage. Je m’apprête à tout éteindre quand mon téléphone se remet à vibrer.
Je l’attrape tellement vite que je manque de le faire tomber, puis je frissonne en lisant ce que Lettie a écrit.
Lettie : La fièvre est tombée
Lettie : Elle a juste bu un peu de lait maternel
Moi : Super ! Tiens-moi au courant
Moi : Assure-toi de lui donner sa prochaine dose de Doliprane dans les temps
Lettie : OK
Lettie : Comment ça se passe ?
Moi : Bien
Lettie : Nickel !
Moi : Comment vont les autres ?
Lettie : Les jumeaux vont bien. B aussi
Moi : Super. Je rentre dans quelques heures
Je me laisse une seconde ou deux pour me détendre après le drame. Puis je fourre mon téléphone dans mon sac avant d’éteindre le système.
Tout est sous contrôle, je me dis en remontant le couloir. Tout est sous contrôle.
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